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ROUBAIX, LE 18 MAI 1880 

? Sollise ou prévoyance 
Dos agents gouvernementaux, ont voulu, 

le mois passé, pénétrer de force et sans man­
dat de justice dans une usine, sous pré­
texte que, dans cette usine, il y a une 
chapelle et que,danscetto chapelle;,on disait 
la inesse depuis quarante ans sans autori­
sation. 

Le directeur de l'usine, représentant 
légitime du patron, a essayé de défendre 
la propriété dont il avait la garde. 

Les agonts du gouvernement l'ont griè-
vementblessé; ils ont tué, à coupsde revol­
ver, une ouvrière et en ont blessé une 
autre. 

Des ministres qui n'auraient pas perdu 
tout esprit d'équité ou mémo tout sens 
commua sa seraient efforcés d'atténuer, 
dans la mesure du possible, les consé­
quences d'un pareil malheur ; ils auraient 
laissé les tribunaux décider si le sous-
préiet et ses gendarmes avaient réelle­
ment pour eux, je ne dis pas le Droit* 
(le Droit n'a rien à voir dans les actes du 
gouvernement d'aujourd'hui) mais la let­
tre de la loi ou s'il n'y avait pas lieu d'ac­
corder une satisfaction aux victimes ou a 
leurs familles. 

( "eût été de la politique sensée et hon­
nête, et. par conséquent, do la politique 
habile. 

Mais cette poliiiijuo-là, nos ministres ne 
la connaissent pas . 

l u e note otlicieuse.communiquée hier à 
la presse, nous a apporté cette! nouvelle 
étourdissante : ce ne sont pas les meur­
triers, ce sont les victimes de l 'attentat de 
(hàteauvi la in quivontétro poursuivies de­
vant le tribunal correctionnel! 

II . Fischer et l'ouvrière blessée, parais­
sant devoir se remet t re des coups de 
revolver qu'on leur a tirés à bout portant, 
le ministre de la justice veut les fairojotor 
on prison. Puisqu'on n'a pu tuer ces clé­
ricaux, on les privera du moins de leur 
liberté. 

Le ju ry de la Cour d'assises ne lui pa­
raissant pas assez sur, M. Gobtet s 'adresse 
à la magistrature épurée par la loi de 
1883.11 attend d'elle plus de complaisance 
et plus de souplesse. Il est même assez 
présumable que le jugement est tout prêt 
e t que les magistrats de Bourgoin n'au­
ront qu'à signer. 

Le curé, le vicaire de (hàteauvi la in , 
les religieuses attachées à l'usine et des 
ouvrières sont poursuivis comme compli­
ces. 

Ils n'ont pris aucune part à la défense 
du domicile assailli par le sous-préfet et 
les gendarmes ; mais qu'importe l on veut 
las traîner tous devant les t r ibunaux puis­
qu'il parait évident que ces prêtres-là di-
saieut la messe dans la chapelle de l'usi­
ne et que les religieuses et les ouvrières 
y allaient prier. 

Tout cela semblera bien odieux à ceux 
qui ont encore au cœur le sentiment du 
jus te ; cela semblera grotesque et bête à 
ceux-là même qui considèrent avec le plus 
d'indifférence et de scepticisme les évé­
nements d'aujourd'hui;celaparaitra inutile 
«;t maladroit à tout le inonde. 

Et pourtant, eu y regardant de près , 
petO-étre trouverait-on que le ministère 
es t plus prévoyant qu'il n 'y paraît . 

Le par t i jacobin peut espérer que, s'il 
g a r d e le pouvoir quelques années encore, 
i! fera fermer Mgmltmtni les écoles chré­
tiennes libres et imposera l'irréligion 
du hau t en bas de l'enseignement officiel. 

Il y va tout droit et il ades chances pour 
y arr iver : ce n'est plusqu'une questionde 
temps. Dans trois ou quatre ans , avant 
peut-èt'-o, si la majorité des électeurs n'a 
pas vu elair, nous y serons. 

L'instruction étant obligatoire, les pères 
de famille qui n 'auront pas le moyen d'a­
voir des précepteurs à domicile et qui ne 
voudront pas livrer leurs enfants à un en­
seignement a thée, pourront y être con­
traints par la force. 

La loi en main (une loi formelle, ab­
solue, toute récente et sur laquelle il n 'y 
au ra pas à épiloguer) l 'autorité préfecto­
ral»' leur enverra les gendarmes, comme 
on a fait au propriétaire de l'usine de Chà-
teauvilain. 

Il s'en trouvera certainement dans le 
nombre qui voudront résister, même à 
coups de revolver.) 

Qui sait s i , en faisant condamner M. 
Fischer c t a ses complices » l'on n'entend 
p a s créer un précédent et intimider ceux 
qui,en ces temps si proches, penseraient à 
préserver, au péril de leur vie, la cons­
cience de leurs enfants, ceux qui voudront 
défendre le Droit contre la Loi — le droit 
immuable et imprescriptible contre la loi 
révolutionnaire ? ALFRED REBOUX. 

NOIYELLES lit JOUR 
Réunion de la comission du budget 

Paris, 17 mai. — Bien que la commission du 
budget l'ut convoquée, les députés étaient aujour­
d'hui plus que rares à la Chambre. 

I.a commission comptait à peine la moitié de 
ses membres. 

Klle a reçu au début de sa séance et renvoyé à 
la sous-commission des cultes une pétition éma­
nant de membres de l'Eglise gallicane qui deman­
dent l'application du budget des cultes à cette 
Eglise au même titre qu'à l'Eglise catholique. 

Elle s'est ensuite ajournée au 25. 
D'ici-là, les sous-commissions siégeront tous les 

jours. 
Encore un^conflit en perspective 

Paris, 17 mai. — Le conseil général de la Seine, 
sur la proposition de son président, M. Rouselle, 
a levé sa séance, sn signe de protestation, malgré 
l'opposition du préfet de la Seine et.de la droite de 
l'assemblée, sur ce prétexte que la convocation 
était nulle, le bureau n'ayant pas été consulté par 
le gouvernement. 

Les manœuvres de l'escadre 
Toulon, 17 mai. — La sortie de cette nuit a eu 

lieu p;ir un calme plat, au clair de lune. L'amiral 
Browu surveillait les mouvements du sémaphore 
de Sépet ; le Milaa et un contre-torpilleur croi­
saient sous Sépet, l'Hirondelle et uueoutre-torpil-
leur, près du cap Brun. 

Le* capitaines des torpilleurs disent qu'ils au­
raient coulé le Vmmkmn, mais le t'ait reste à prou­
ver, car presque tous ont été éventes a 1,000 
mètres. Le temps était du reste défavorable à une 
surprise. 

Un important mouvement préfectoral 
La /•'/•««tv annonce que lemiuistre de l'intérieur 

« e'ilaiièpar les demie, es élections » va procédera 
un important mouvement préfectoral. Il com­
prendra plusieurs préfets, secrétaires-généraux, 
sous-préfets et de nombreux conseillers de préfec­
ture. 

La grève des Verr iers de Lyon 
Lyon, 17 mai. — \& grève des verriers dont on 

espérait la solution amiable aujourd'hui continue 
par suite du refus de la délégation des maîtres 
verriers de s'aboucher avec ladelegatiou ouvrière. 
Le refus est motivé par ce fait que les ouvriers 
persistent à faire figurer dans la délégation deux 
ouvriers appartenant à une usine qui n'est pas en 
grève. Les difficultés ne portant que sur ce point, 
on croit que l'on arrivera à une conciliation et 
qu'une entente se fera à la suite de l'entrevue 
probable des deux délégal ions. 

Une grève de bûcherons 
Nevers, 17 mai. — Six cent* ouvriers bùehi rons 

se sont mis eu grève à La Fermeté, commune du 
canton de Saint-Benin d'Azy. 

A Decazeville 
Decazeville, 17 mai, — Une réunion oavrière a 

eu lien aujourd'hui à Combes à 3 heures. On y a 
roté la continuation de la grève. Les mineurs se 
sont réunis à 5 heures à Decazeville ; la séance a 
été tumultueuse. Elle a voté aussi la prolongation 
de la grève. 

Les métallurgistes qui n'ont pas été admis à la 
distribution sont mécontents et ont eu une en­
trevue avec M. Petitjean qui aurait, dit-on, pro­
mis de rallumer la forge le plus tôt possible. 

La question ouvrière 

Craz (Styrie), 17 mai. — Prévoyant que, dé­
sormais (par suite de la nouvelle loi contre les so­
cialistes) les discussious et résolutions de leurs 
chambres deviendront lettre morte à l'avenir, 
toutes les sociétés ouvrières se soDt dissoutes 
volontairement. 

Berlin, 27 mai. —La question ouvrière devient 
de plus en plus grave et menaçante. 

Eu dépit des elforts du priuce de Bismark et 
des autorités, un grand nombre d'ouvriers man­
quent actuellement de travail par suite de la pa­
ralysie du commerce et de l'iudustrie. 

La crise devient aiguë, les négociants et fabri­
cants ne pourront plus supporter les lourdes char­
ges qui pèsent sur eux et qui vont chaque année 
s'augmeutant, se voient les uns après les autres 
dans l'obligation de fermer leurs fabriques ou 
leurs établissements, lin grand nombre d'ouvriers 
et de manœuvres se dirigent sur la France, où ils 
trouvent assez facilement à s'employer. 

Le comte Herber t de Bismark 
Berlin, 17 mai. — Le comte Herbert de Bis­

mark a été nomme secrétaire d'Etat du départe­
ment des affaires étrangères. 

La rage 
Le Caire, 17 mars. — Deux villageois qui ont 

été mordus par desehiens enragés viennent d'être 
envoyés à l'aris aux frais du gouvernement pour 
être soiguès par M. Pasteur. 

Le choléra 
Rome, 17 mai. — Depuis hier à midi jusqu'au­

jourd'hui à la même heure, il y a eu a Venise 4 
cas et 4 décès; à Bari 0 cas et 1 décès ont été cons­
tatés. 

IN/I. F L O Q U E T 
Ou nous écrit de Paris : 
« On parle vaguement d'une entente entre la 

Gauche radicale et l'Extrème-Gauche, en vue du 
remplacement possible du ministère Freycinet, 
qu'on suppose ne devoir pas durer au-delà de la tin 
de l'année. M. Charles Floquet, qui était allé à 
Londres pour suivre les débats du Parlement an­
glais sur l'atfaire du Home Rule, n'a pas entendu 
la fin des débats et a été, dit-on, rappelé par dé­
pêche à Paris, où il est arrive avant-hier par le 
train rapide de Boulogne. 

> Le président de la Chambre n'a fait que passer 
à Paris, où il a reçu, dans la journée d'hier, la 
visite d'un certain nombre d'hommes politiques, 
notamment celle do ministre de l'intérieur, avec 
lequel il s'est entretenu longuement de la situa­
tion intérieure. Comme M. Lockroy est souvent en 

conférences suivies et personnelles, depuis son 
retour de Londres, avec le même M. Sarrien, qui 
n'a pas, àeeque l'on assure, de secrets pour son 
collègue du commerce, on croit qu'il a arrêté, à 
Londres, tout un plan de campagne entre MM. 
Floquet et Lockroy, plan qui aurait reçu l'appro­
bation du ministre de l'intérieur, et auquel il 
s'agirait de rallier M. Clemenceau.De là le voyage 
de M. Floquet à Biarritz. 

> Voilà donc le Président delà Chambre, à peine 
de retour d'Angleterre, eu route pour la frontière 
d'Espagne. Quel amour subit des voyages a pris 
au député de la Seine.-Veut-il se délasser des en­
nuis du fauteuil, dont le repos ne va guère à sa 
nature pétulante? ou bien ne protitera-t-il pas de 
la présence de M. Clèmanceau à Toulon pour se 
rencontrer avec le député de Montmartre? Quand 
on va de Boulogne à Biarritz eu 18 heures, l'on 
peut bien faire un petit crochet et donner rendez-
vous à un ami, sur la route, surtout quaud on a, 
comme nos députés, le parcours gratuit sur toutes 
les lignes de chemin de fer. 

» Quoiqu'il en soit, on prétend qu'à l'occasion du 
voyage en Suisse de M. Clemenceau, qui allait y 
voir ses entants, M. Floquet a éprouve le besoin 
d'aller voir des parents à Biarritz, et que ces deux 
personnages se rencontreront, à leur retour, dans 
une ville du Midi, dont je ne crois pas devoir citer 
le nom, et que c'est M. Clemenceau, en ce moment 
à Toulon, qui a provoqué cette rencontre alin de 
s'aboucher avec des notabilités du parti, en vue de 
certaines éventualités. » 

Un roi d'Espagne 
L J I n o u v e l l e 

Madrid, 17 mai, G h. soir. — La nuit dernière 
à minuit, S. M. la reine-régente Marie-Christine 
a été prise des douleurs de l'enfantement. Es un 
clin d'cciL, l'infante comtesse de Oirgenti, la ca-
marera-mayor, les dames d'honneur de service, 
les fonctionnaires, les employés, les serviteurs qui 
habitent le palais Royal sont avertisde la nouvelle 
et se trouvent à leur poste. 

La comtesse de Oirgenti, sœur de feu le roi 
Alphonse XII ; l'archiduchesse Elisabeth, mère de 
Sa Majesté ; la camaivra-ineyor,)es docte urs espa­
gnol et autrichien Sanchez Oeanaet Rœdel, pénè­
trent daus la chambre de la Reine-Règente. 

Eu même temps, des courriers royaux à. cheval 
partent dans toutes les directions de Madrid,porter 
les convocations préparées d'avance, aux person­
nages qui, d'apri s le cérémonial de la cour d'Es­
pagne, doivent assister aux couches royales. 

Tous ces cavaliers lnucès ventre à terre tout un 
tapage inusité, qui fait sortir des cafés encore ou­
verts, les innombrables clients qu'ils ont en cette 
saison ; les promeneurs, encore nombreux dans les 
rues, se répètent la nouvelle que les courriers 
crient en passant au galop; tous ces groupes se 
dirigent vers la Puerta del Sol, qui s'emplit bien­
tôt d'une foule curieuse et animée. 

A deux heures du matin sont arrivés au palais 
le président du conseil, M. Sagasta; les autres mi­
nistres, le corps diplomatique, les bureaux du 
Sénat et de la Chambre, le cardinal Paya y Rico, 
archevêque de Tolède et patriarche des Indes; les 
grands d'Espagne, les vicaires capitulaires, le 
gouverneur civil, tous les généraux présents, les 
membres de l'agmmlmmu»nto. 

L ' é v é n e m e n t 
Vers les trois heures, la Reine-Régente met au 

monde un (ils. 
A ce moment, du Campo-del-Moro, de minute 

en minute, seize coups de cauon retentissent. 
L'u Roi est ne à l'Espagne. Un successeur à ce 

pauvre, jeune et charmant Alphonse XII. 
Madrid est dans une allégresse universelle. Les 

passants se félicitent, et l'on discute à la Puerta 
del Sol, le forum de Madrid, sur les conséquences 
de cette naissance, qu'on s'accorde à trouver heu­
reuse pour la dynastie et pour l'Espagne. 

Comme la Reine-Régente a montré beaucoup de 
courage, de dévouement et de charité à secourir 
les misères causées par le cyclone, le peuple ma­
drilène est heureux aussi de la ioiequ'elleéprouve 

T e D c t i m 

Au canon succèdent les cloches. Quinze cloches, 
lancées à toute volée, confirment l'heureuse nou­
velle. 

La chapelle royale est ouverte ; ceux qui on as­
siste aux •louches y vont remercier Dieu et se ré­
jouir pour l'Espagne. 

Un Te Deum y est chanté par le cardinal Paya. 

L é o n X I I I , p i i i ' r n i n 

Le pape Léon XIII, à qui Sa Majesté avait de­
mandé de vouloir bien être parrain de son enfant, 
a l'ait connaître son acceptation. C'est la premiè-
fois que Sa Suin'etè sert de 'parrain à an enfant 
royal. 

Ou fait remarquer à ce propos, que, en 1847, le 
Pape Pie IX fut parrain de la seconde fille du roi 
de Piémont, Victor-Emmanuel II, aujourd'hui la 
reine Marie-Pie de Portugal, qui porte le nom de 
son parrain, et dont le fils, le duc de Bragan-
ce, va épouser la princesse Amélie d'Orléans. 

A la. C h u i i i l t r e des* t l é p u t é t * 

Madrid, 17 mai.— M. Martos, président de la 
Chambre,annouce la naissance du roi : 

Xous venons, dit-il, d'être témoin d'un grand évé­
nement. Autour de la tombe de notre roi regretté 
nous avons respiré une atmosphère de tristesse et 
presque de terreur ; autour du berceau du nouveau 
roi renaissent la joie et l'espérance. C est un grand 
bonheur que le roi mourant nous ait laissé un fils 
pour le remplacer et perpétuer la monarchie. Nos 
aïeux défendaient la liberté représentée par une 
jeune fille au berceau ; préparons-nous à défend) e le 
monarque qui représente la paix et l'ordre. Cris répé­
tés : « Vive le roi ! » 

Les députés républicains n'assistaient pas à la 
séance. 

M. Sagasta décla re s'associer aux paroles de M. 
Martos. 

Le comte Toreno, au nom du parti conservateur 
s'associe aux paroles de MM. Martos et Sagasta. 

La séance est ensuite suspendue jusqu'à ti heu­
res du soir. 

A u S é n a t 
Madrid, 17 mai. — M. Sagasta a pris également 

la parole au Sénat au sujet de la naissance du roi. 

Il a ajouté que la reine avait un nouveau titre au 
respect de tous les Espagnols parce qu'elle était 
l'ange tutélaire de l'Espagne. M. Sagasta atermine 
en criant : < Vive la reine régente! vive le roi 1 » 

Les sénateurs ont fait chorus, plusieurs ora­
teurs ont ensuite parlé comme le ministre. Les 
sénateurs républicains ont gardé le silence. 

La Kpoca dit rfue la médiation de la régente 
entre la Colombie et l'Italie sera appliquée aussi­
tôt après la signature de l'accord préliminaire. 

LE PÉTROLE SUuTlEU 
Depuis plusieurs aimées, on s'efforce, aussi 

bien en Europe epi'cn Amérique, de- rempla­
cer le charbon par les hydrocarbures dans le 
chauffage des machines à vapeur. 

Les grèves récentes dans les charbonnages 
de Belgique, la grève persistante de Decaze­
ville, donnent à cette question un caractère 
d'actualité. 

Des expériences satisfaisantes ont été faites 
aux Etats-Unis, en Angleterre et eti France. 
Quant à la Russie, elle applique les résidus 
de naphtc sur le Volga, dans beaucoup de 
ses usines, sur plusieurs de ses chemins de 
fer, et s'en trouve très bien. 

En Russie, la question est résolue. On va à 
Bakou, centre des grands bassins pétrolifè-
res, par le Volga et la Caspienne. Presque 
tous les bateaux à vapeur qui sillonnent le 
fleuve ou qui traversent la mer, sont chauf­
fés avec des résidus de naphtc (huile grasse). 
Toutes les usines de Bakou emploient égale­
ment le combustible qui ne leur coûte rien 
ou presque rien. Les fabricants bornent leurs 
soins à retirer du naphte bruit les produits 
servant à l'éclairage, tels que kératine (pé-
trolel, etc., et ne travaillent pas les résidus 
de cette fabrication. Ces résidus représen­
tent environ les 2/3 du naphte brut distille. 
Le naphte brut ne convient pas. C'est qu'il 
renferme des produits volatils trop inflam­
mables. Sur le chemin de fer de Bakou-Ti/lis, 
les locomotives sont également chauffées par 
eles résidus de naphtc. 

Les appareils employés en Russie pour uti­
liser les résidus de naphte sont tous des pul­
vérisateurs. Ils donnent la vapeur aux chau­
dières qu'ils desservent. Lorsque les chau­
dières sont à foyer intérieur et longues, on 
ne voit pas sortir la fumée par la cheminée, 
preuve d'une combustion complète. 

Au contraire, avec des chaudières courtes 
et à tubes, on remarque du noir de fumée. 

Le pouvoir calorique du bem charbon de 
terre est à celui des résidus de naphie dans 
la proportion ele enviren 8 à 12. 

AH Caucase, on estime à 28,000 kilomètres 
carrés l'étendue des terrains qui recouvrent 
des gisements ele pétrole. On n'exploite au­
jourd'hui e;ue le district de Bakou, qui com­
prend à peine 2 kilomètres carrés. 

La production du naphte, qui n'était en 
1805, que de 551.000 pouds ( le poud vaut 10 
kilog. 38), dépasse actuellement 50 millions 
de pouds ele naphte brut, lômillions de pouds 
de kérosineou pétrole,et 20 millionsclepouds 
de résidus. 

En 1859, les Eta*s-Unis ne possédaient qu'un 
puits à pétrole dans la Pensylvanie. Le baril 
de liquide, composé de 12 gallons de 1 litres 
54, se ventiait 21 dollars ou 120 francs. Deux 
ans après, le prix, grâce à la spéculation,était 
tombé à 50 centimes. 

Aujourel'hui, la Pensylvanie a plus de 
vingt puits, donnant plus de 00,000 barils 
d'huile par jour. Tous les entrepôts, appelés 
« tanks», sont reliés entre eux par 8,000 kilo­
mètres de tuyaux. En outre, 1,920 kilomètres 
de voies ferrées mettent ces entrepôts en com­
munication avec les régions pétrolières de 
Clevclaud, Pittsburg, Buffalo, New-York et 
Baltimore. 

On évalue à environ 38 millions de barils 
l'étendue des gisements de la Pensylvanie, 
ce qui remplirait un lac de deux kilomètres 
carrés, sur 3 mètres 50 de profondeur. 

En 1SG2, les Etats-Unis ont commencé à 
exporter du pétrole, et leurs premiers essais 
ne furent pas heureux. Sur un premier envoi 
de 000.000 gallons, on perdit 2.000 dollars ou 
10,000 francs. 

En 18S5 l'exportation "des Etals-Unis a été 
de 571.000.000 de gallons représentant une 
semime de 50.250.000 dollars ou 251.250.000 
francs. 

Les américains ne sont pas restés inactifs. 
Plusieurs bateaux de rivière (ferry-boats) 
marchent déjà par des résidus de naphte, et 
l'on songe à employer le nouveau combustible 
sur les chemins de fer de la Pensylvanie. 

La Russie, on peut le dire, a devancé les 
Etats-Unis sur la voie des applications utiles. 
Elle doit ses succès au pulvérisateur, appareil 
que les Américains connaissent peu. 

Si l'on compare le produit du Caucase au 
produit do la Pensylvanie, on trouve que le 
naphte américain donne 75 pour cent de pé­
troles et autres dérivés, trèsinllammablespar 
leur peu de densité. Au contraire, le naphte 
russe ne contient que 50 pour cent de pétrole 
et autres sous produits, dont l'emploi, en rai­
son de la forte densité, n'offre aucun danger. 

La Russie est donc appelée à fournirplus de 
combustible liquide que los Etats-Unis. 

A Batoum, lo photogène, ou naphtc purifié, 
se vend environ un rouble (3 tr . 50), le poud 
de 10 kilog. 38 : aux Etats-Unis, en 1885, le 
prixmoyendes huiles minérales raffinées était 
de huit sous le gallon de 4 litres. 

En Angleterre on a fait des essais sur les 
steamers Himalaya et Enimanucl, et sur le 
yacht Fair-Queen. 

En France, M. d'Allest s'est livré à des ex­
périences dans les ateliers de Marseille de la 
compagnie Fraissinct. En outre, M. Godard, 
ingénieur de la marine, s'est rendu compte à 
bord d'uu torpilleur. 

Toutes les tentatives montrent que l'on se 
préoccupe de l'avènement du combustible de 
l'avenir. Mais on n'aura rien fait d'utile tant 
que des moyens de transport ne seront pas 
organisés entre Backou et Marseille. 

A ce sujet on écrit de Russie: « Il faudrait 
transporter les résidus de naphte de Backou 
à Alake, port de la Caspienne, station du che­
min de 1er Bakou-Tillis), par bateau citerne. 
Là, pomper les résidus dans des wagons-
réservoirsqui conduiraient le produità Batoum 
(sur la mer Noire). A Batoum, on chargerait 
par pompes dans des vapeurs-citernes qui 
iraient dircetementà Marseille. Et les résidus 
de naphte de Backou ne coûteraient guère, à 
Marseille, que le prix du transport. » 

Ce résultat ne sera obtenu que le lendemain 
du jour où des hommes d'initiative auront 
accompli, sur l'Océan, du Havre à New-York 
une traversée qui réussira fatalement. 

Le premier navire à vapeur qui traversa 
l'Atlantique, vint de New-York à Liverpool. 
Les Anglais apercevant de loin une épaisse 
fumée, se croyaient en présence d'un navire 
en feu. L'âge du charbon sur mer était com­
mencé. 

Fulton avait préludé à ce grand voyage par 
de petits ve)yagcs sur l'Hudson. 

Le jour ou un navire, chauflé par le naphte 
et portant le pavillon français, abordera à 
New-York, une révolution s'accusera bientôt 
dans les marines de guerre et de commerce. 

Pour la marine de guerre, un torpilleur, 
embarquant aujourd'hui du charbon, doit 
relâcher dans un port et renouveler, à bref 
délai, sa provision de combustible. Le naphtc 
occupe à bord à peine le tiers de l'espace oc­
cupé par le charbon. Un torpilleur, chauffé 
au naphte, peut elonc prendre la mer pour 
un espace de temps beaucoup plus long et 
guetter au loin une Hotte ennemie 

Les premières expériences seront peu coû­
teuses. Les chaudières actuelles, légèrement 
modinVes, peuvent suffire. On n'a besoin que 
d'y adapter le pulvérisateur. 

En remplaçant le charbon par les hydro­
carbures; on gagne plus de 60 pour cent sur 
l'espace occupé par le nouveau combustible 
adopté. Quand à l'économie réalisée sur le 
prix élu charbon, nous l'avons estimée à 
New-York à 75 pour cent. Ainsi, un navire, 
usant aujourd'hui pemr 1:000 francs de char­
bon ele New-York au Havre, n'userait plus 
que pour 1.000 francs de résidus de naphte, 

Ce chiffre sera maintenu si les moyens de 
transport s'organisent praticpicmment de Ba­
kou à Marseille. 

Les grands progrès sont réalisés soit par 
des hommes de génie, soit sous la pression 
de la nécessité. 

Que les mineurs, —compagnies et ouvriers 
— y prennent garde ; ou pourrait très bien 
se passer d'eux. 

LE MÂRUGE delà PRINCESSE AMÉLIE 

LE OK l 'AUT l*Ot H I.ISKOIVXK 
Paris, 17 mai. — Ce soir, à 4 heures sept minu­

tes, est parti de la gare d'Orléans le train spécial 
emmenant à Lisbonne les princes et princesses de 
la maison de France. 

Des ordres les plus sévères avaient été donnés 
pour empêcher le public de pénétrer sur le quai. 
Monsieur le comte de Paris ayant exprimé le dé­
sir que personne en dehors de la famille ne vient 
à la gare, aussi les personnes qui avaient demandé 
l'autorisation ele dire un dernier adieu à la prin­
cesse Amélie avaient-elles été reçues de 1 heure à 
3, rue de Varennes. Seuls une cinquantaine de 
privilégiés ont-ils pu saluera la gare les augustes 
voyageurs. 

Les princes et princesses ont pénétré sur le quai 
par la cour d'honneur des bâtiments de l'exploi­
tation centrale ou ils ont été reçus par le prési­
dent du conseil d'administration da la Compagnie, 
M. Andral. 

Le train était composé de huit wagons, deux 
sleeping-car, un dining-car, un wagon-salon, un 
wagon de première classe, trois fourgons, enfin 
deux locomotives, l'une en tête, l'autre en queue. 

La princesse Amélie, en robe crème simplement 
relevée par une ceinture de soie blanche et noire, 
portant au corsage un petit bouquet de margue­
rite et de bleuets, à la main un bouquet de camé­
lias blancs. 

Le wagon de la princesse était rempli de fleurs 
envoyées au dernier moment, nous avons remar­
que dans le nombre une admirable corbeille aux 
couleurs de Portugal. 

Avec M. le comte de Pans, madame la com­
tesse de Paris, madame la princesse Amélie, ont 
pris place M. le duc d'Orléans et sa sœur Ma­
dame la princesse Hélène, M. le duc de Chartres, 
M. le duc d'Aumale. la princesse Clémentine et 
son fils le prince Philippe. 

Accompagnent les prinoeâ et princesses M. le 
duc de la Trémoille, M. le duc de Noailles. La 
vicomtesse de Busler, dame d'honneur de la com­
tesse de Paris, Mlle Levavasseur, institutrioe des 
princesses. 

Les personnes de la maison de M. le comte de 
Paris sont MM. le comte d'Haussonville, le mar­
quis de Beauvoir, le capitaine Morhain, M. Ca­
mille Dupuy, secrétaire particulier, le docteur 
Guenau de Mussy. 

M. le marquis de Bouille accompagne M. le duc 
de Chartres et M. le vicomte de Chazellea M. le duc 

d'Aumale. Le précepteur du duc d'Orléans a suivi 
le jeune prince à Lisbonne. 

La princesse Amélie est montée la dernière en 
wagon et c'est debout sur la passerelle qu'elle a 
adressé, avec une émotion visible, un dernier salut 
aux assistants respectueusement inclinés. 

On nous écrit de Paris : 
> 11 paraît que la présence de M. Jules Simon à 

la réception de l'hôtel Galbera est, ponr le quart 
d'heure, la grande, la principale préoccupation 
des chefs du parti républicain. La commission du 
buget qui devait se réunir cette après-midi au 
Palais-Bourbon, ne s'est pas trouvée en nombre 
et l'on n'a pu s'occuper que de régler l'ordre des 
travaux. L'on y causé aussi beaucoup, m'asure-
t-on, de l'effet produit par la soirée de samedi, 
chez Monsieur le comte de Paris, et qui peut être 
le point de départ d'une ère nouvelle pour la po­
litique conservatrice. Telle est, du moins, l'im­
pression, non seulement de la presse parisienne, 
mais aussi celle de nos cercles politiques. 

»Aussi allons-nous voir les journaux républicains 
s'attacher à affaiblir K portée des manifestations 
sympathiques auxquelles a donné lieu le mariage 
de la princesse Amélie et faire bonne fortune à 
mauvais jeu, en découvrant tout à coup que si ces 
fêtes monarchiques peuvent se célébrer sans obs­
tacle, c'est une preuve que la République est soli­
dement établie. Le fait est que, dans les concilia­
bules officiels, on a eu un instant l'idée de 
contrecarer ces fêtes, mais qu'on y a renoncé de 
peur de se mettre sur les bras une grosse affaire 
avec la diplomatie, dont les représentants étaient 
les hôtes les plus assidus de l'Hôtel Galbera. 

« On y a renoncé pour le moment. On y revien­
dra plus tard, soyez-en sûr, et les cerveaux brûlés 
de l'extrême gauche sont là ponr faire le jeu du 
gouvernement. Cela n'empêche pas que le voyage 
de la famille d'Orléans ne soit une véritable mar­
che triomphale, même sur nos lignes françaises, 
et les dépèches de Madrid nous apprennent qu'à la 
lrontière,laréception sera tout à fait celle réservée 
anx familles des souverains. 

Aussi plusieurs membres du Conseil d'adminis­
tration du chemin de ferde Medina-Salainanca à 
la frontière du Portugal partent ce soir pour ac­
compagner la famille du comte de Paris jusqu'à la 
frontière. 

Le ministre des finances du Portugal et le direc­
teur des chemins de fer Portugais se rendront 
également à Salamanca. L'ambassade extraordi­
naire qui doit ass-ster au mariage du prince royal 
est partie pour Lisbonne.» 

OVATION A M. CHEVREUL 
Une touchante ovation a été faite hier au 

vénère doyen des savants français pendant la 
séance de l'Académie des sciences. 

Au moment où M. Chevreuil s'asseyait à 
son banc, l'amiral Juricn de la Gravière, p r é ­
sident, s'est levé et a prononcé quelques |pa-
roles émues en s'adressant à l'illustre cente­
naire. 

— Cher et vénéré collègue, a-t-il dit, j ' a i 
l'honneur de vous offrir aujourd'hui, à l'occa­
sion de votre centième année, un souvenir 
symbolique et tangible de l'affection, du res­
pect, de l'admiration que vous nous avez ins­
pirés. 

» L'affection, le respect, l'admiration de 
l'Académie des sciences ne constituent pas nu 
hommage ordinaire.Cet hommage, qui mieux 
que vous le méritait ? Nous voulons célébrer 
votre verte et majestueuse vieillesse ; ce n'est 
pas seulement la seule durée de votre exis­
tence que nous désirons honorer ,mais surtout 
l'emploi glorieux que vous avez fait de ce don 
exceptionnel de la Providence. » 

Aprîs avair rappelé les services éminents 
rendus à la science par M. Chevreul, l'hono-
rcble amiral ajouta : 

— Nous songions à fèter votre centième 
anniversaire avant le 31 août, c'est-à-dire 
avant les vacances qui éloignent de Paris la 
plupart d'entre nous, ainsi que la jeunesse 
des Ecoles. 

» Comment exprimer le sentiment unanime 
de la Compagnie dont vous faites la gloire ? 
Nous avons voulu vous offrir un chef-d'œuvre 
français : Etude et méditation. Le ciseau de 
l'artiste n'est pas allé chercher l'inspiration 
en représentatit exactement votre noble vi­
sage. Mais s'il n'a pas reproduit vos traits, 
il a animé son tvuvre du feu qui vous anime. 

» Ce choix a été fait par l'Académie des 
sciences et par l'Ae-adémii' des Beaux-Arts. 

» Permettez-nous de vous faire homujage 
de cette œuvre. » 

Après ces derniers mots, le président des­
cend de son bureau et va embrasser M. Che­
vreul. 

Tous les membres de l'Académie sont res­
tés debout durant cotte allocution. 

D'une voix tremblante d'émotion. M. Che­
vreul a remercié l'Académie, puis la séance 
a été levée en signe ele joie. 

L'œuvre offerte à M. Chevreul est une reV-
duction de la statue de Paul Dubois. Etude et 
méditation, qui se trouve sur le tombeau de 
Lamoricière, 

Le quinzième centenaire de S4-Augustin ' 
On nous télégraphie de Bone, le 16 mai : 
La Bourgogne, portant les pèlerins de Jérusalem, 

au nombre de trois cent soixante, est arrivée à Bone 
ce matin, à 7 heures. Des omnibus et des voitures 
étaient prêts peur les transporter sur la colline 
d'Hippone, où tout avait été préparé pour les céré­
monies religieuses. 

S. Em. le cardinal de Lavigerie. NN. SS. l'archp-
vêque de Damas, coadjnteur d'Alger ; l'évêque de 
Constantine,et d'Hippone l'évêque de Marseflle,t'évê-
que d'Oran, Mgr Orosseameyer et Mgr Millofc, pro­
tonotaires apostoliques ; Mgr Prlncet, camérier se­
cret de Sa Sainteté ; Je R. P- •bhé d«l»T»ppede 

et.de

